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Mario Boivin       
Genres de films et films de genre
Contrairement au film d’auteur, plus personnel, introspectif ou expérimental, le film de genre mise sur le divertissement, 
une imagination qui tend à transporter via un respect des codes propres au genre et des récits qui piquent la curiosité. Ce 
qui fait la particularité de la programmation du festival Fantasia, c’est la diversité. Aux longs métrages asiatiques se greffent 
des productions d’ailleurs : des films d’horreur, de science-fiction, d’action, des comédies, comme des films d’animation, des 
documentaires ou des courts métrages de partout dans le monde. Un bon cinéaste de genre est celui qui maîtrise assez bien 
les codes pour exciter l’imagination et surprendre le spectateur. Si on lui donne les moyens de ses ambitions, son film a des 
chances de devenir beaucoup plus qu’un simple divertissement. Entretien avec Mario Boivin, cinéphile, téléphage, auteur et 
metteur en scène de genre. 

Depuis que Vladimir Propp a étudié les structures narratives des 
contes traditionnels russPes dans les années  20, on analyse le 
cinéma et on tente d’en dégager les genres. Publiée en 1928, sa 
Morphologie du conte servira à définir les genres de films où l’on 
retrouve le schéma actanciel classique. Mais comme aurait dit Jean-
Luc Godard : « Un film doit bien avoir un début, un milieu et une 
fin mais pas nécessairement dans cet ordre. » Comment peut-on 
codifier le genre ?
Le genre est comme un moule. Le type de genre est caractérisé 

par un univers aux données préétablies que connaît le 

spectateur et qu’il s’attend à retrouver. Par exemple, le genre 

pirate se déroule généralement à l’époque de la piraterie en 

mer (même s’il est transposé dans l’espace comme la série 

japonaise en animation Albator, où la mer est l’espace sidéral). 

Il propose alors toute la panoplie de codes typiques de cet 

univers : bateaux, quête au trésor, cartes, épées, vêtements, 

armes, bons et mauvais pirates, etc. Le genre western se décline 

également avec ses codes propres, où la vengeance se pose en 

avant du sentiment de mort, bien que le sentiment de peur soit 

implicite. Il se codifie par un paysage d’ouest sauvage, avec ses 

petits villages, ses chevaux, ses shérifs, justiciers et hors-la-loi. 

Il en va ainsi pour tous les genres. Chacun a ses codes.

Les codes sont aussi faits pour être transgressés, comme dans les 
films de Leone et les westerns spaghetti, Hitchcock et le suspense, 
Coppola avec les bandits mafieux. Ils respectent les éléments utiles 
au genre, mais les réarrangent en ajoutant leur vision, leur rythme 
et leurs valeurs. On peut aussi passer d’un film historique à une 
production épique, comme avec 300, qui se permet plusieurs libertés 
avec l’histoire de l’Antiquité. 

Un film de genre devient intéressant à partir du moment 

où l’on modifie son moule pour éviter de ne reproduire que 

des clichés. Ceci doit toutefois se faire dans un souci de 

crédibilité.

Comment alors définir le crédible ?
Il y a la notion de l’irréel dans le réel. Par exemple, le fantastique 

se base sur ce qui vient d’un ailleurs, d’une autre dimension, ce 

qui nous semble surnaturel et qui fait intrusion dans le réel. 

La science-fiction tend à rendre crédible un imaginaire qui 

fait appel à la science. Contrairement à ce que l’on peut croire, 

elle n’est pas nécessairement futuriste et peut s’inscrire dans 

le présent ou le passé. Bien que le genre appelle à ce qui est 

inventé, on doit y croire.

La conception de films de genre fait aussi appel au côté ludique du 
cinéma. Le public veut voyager et fuir la réalité. Ils reconnaissent 
les codes et partagent le plaisir de les voir sublimés à l’écran. Un 
film policier avec des fusils de plus en plus gros, des armes lourdes 
impossibles à se procurer dans la vie réelle mais que la quête du 
héros justifie. Qu’en est-il des héros de films de genre ?
Un film de genre, c’est l’aventure d’un personnage qui est ou qui 

va devenir le héros et qui va exister dans l’action vers une quête 

dans un univers donné (réaliste ou non réaliste), et où, comme 

nous l’avons précisé précédemment, les codes sont préétablis 

et reconnaissables. La peur (de mourir) est le sentiment qui, 

généralement, prédomine dans le genre, même si le genre dont 

il est question n’est pas une histoire de peur. Le sentiment 

de peur — « le plus vieux et premier sentiment ressenti par 

l’humain », selon H.P. Lovecraft — prédomine car le héros va 

évoluer « en danger de mort » vers sa quête. C’est l’opposant 

au héros qui le menace de mort, étant acquis que l’opposant 

puisse s’incarner sous de multiples formes et étant acquis que 

la mort, même si elle n’est pas explicitement présente, est 

implicitement omniprésente. Le jeu de tension entre mort et 

survie est donc la dynamique fondamentale intrinsèque à tout 

genre. Dans l’univers qui nous est donné, et qui est précodé, 

le héros existe généralement « dans la lumière » (l’espoir de 

vivre et de vaincre) et l’opposant, dans le côté sombre de la 

vie (ce qui menace l’espoir et la possibilité que le héros puisse 

vaincre). Même si le héros évolue dans un univers sombre, il est 

« la lumière dans le noir ».

Propos recueillis par Élène Dallaire
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On peut parfois observer un glissement du schéma actanciel entre le 
héros et l’objet pour le spectateur. Le public s’identifie-t-il toujours 
au héros ?
Oui. Par exemple, dans La Grande Séduction, le héros officiel est 

le village représenté par le personnage de Raymond Bouchard, 

mais c’est au jeune médecin que le public va s’identifier. Le 

genre s’incarne par un héros fort, même si cette force n’est 

pas la force physique. C’est la force du héros qui lui permettra 

d’exister, d’avancer et d’évoluer dans l’univers dans lequel il 

est plongé. Ce héros, c’est nous, le spectateur. Le type de héros 

détermine souvent que, dans un genre donné, nous avons affaire 

à un monde inventé et impossible dans la réalité, ou alors à un 

monde fictionnellement inventé et possible dans la réalité. Par 

exemple, bien que Sherlock Holmes soit un personnage inventé 

et romanesque, il est réaliste et aurait pu parfaitement exister à 

l’époque victorienne.

Tu abordes l’idée du grand secret dont nous sommes souvent 
dépositaires, mais le travail du scénariste est-il aussi de le cacher ?
C’est le plaisir du scénariste de jouer avec le spectateur. Dans un 

film de genre, l’existence du grand secret est précaire, sans cesse 

menacée. La menace peut venir d’un détective inquisiteur, d’un 

personnage un peu trop curieux ou même d’un ami indiscret. Et 

nous, comme spectateur au courant du secret, avons régulièrement 

peur que le secret ne soit éventé. C’est pourquoi nous prenons 

plaisir à assister à la déconfiture de l’indiscret. Depuis son 

« quatrième mur », le spectateur, lui, est le témoin privilégié de ce 

qui se passe des deux côtés du miroir. Il connaît tout du grand 

secret. Par contre, il ne connaît pas à l’avance les conclusions 

du jeu de cache-cache, du jeu de la confrontation entre le réel et 

l’irréel, entre l’ordinaire ou l’extraordinaire. Il existe une deuxième 

notion que l’on retrouve dans la plupart des films de genre, c’est ce 

qui est appelé « l’intrusion », qui est « ce passage, cette porte » qui, 

symbolique ou réel, s’ouvre du connu vers l’inconnu, d’un monde 

à l’autre monde. Ce passage installe une tension dramatique qui 

entretiendra chez les spectateurs un certain malaise.

Comme dans La Grande Séduction, où le médecin passe de sa réalité 
à « l’île de Circé » que le village a mis en scène pour lui ? 
On peut dire… Dans Dracula, le héros doit aller du monde 

ordinaire (le connu) au château du comte Dracula (l’inconnu) 

s’il veut retrouver sa belle, enlevée par le comte, et éviter qu’elle 

ne « meure, qu’elle disparaisse » et renaisse dans l’autre monde 

pour devenir éventuellement un monstre, une vampire, étant 

acquis que devenir un vampire est une maladie transmise 

par le sang, donc une malédiction. Pour sauver sa belle, notre 

héros devra courageusement franchir « la porte, la frontière » 

entre le naturel et le surnaturel : pour réussir sa quête, le héros 

devra s’introduire dans le château et en ressortir après s’être 

confronté à l’ extraordinaire : le comte dormant dans sa tombe 

qui se réveille, se révélant alors être un vampire, le Grand Mal 

qui menace le monde. Et, bien sûr, nous aurons peur pour le 

héros, mais aussi avec lui.

Il y a un effet d’identification et de catharsis plus fort quand on 
visionne un film de genre en groupe.
Un film spectaculaire est plus spectaculaire encore quand on le 

partage en groupe, si ce n’est que dans son salon avec des amis. Il 

est amusant de constater, par exemple, que les films de peur sont 

souvent partagés en groupes de jeunes, pour le plaisir mais aussi 

pour se rassurer. On a moins peur en groupe ! J’aurais été terrifié 

de visionner seul dans une salle de cinéma The Exorcist. J’ai 

revisionné avec ma fille la comédie espagnole d’horreur Le Jour 
de la Bête de Alex de Aliglesia, présenté lors de l’édition 1998 de 

Fantasia et, même si on s’est bien amusés, ce fut beaucoup moins 

festif que lors de sa projection en collectif au Cinéma Impérial.

The Exorcist


